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1.
Le jour de la réunion était arrivé. Cette fameuse réunion qu’Eliza redoutait depuis des semaines… Dans la salle réservée aux équipes enseignantes, la jeune femme alla s’installer parmi quatre collègues et se résigna à écouter la sentence de la directrice :
— Nous fermons.
Les mots tombèrent comme le couperet d’une guillotine. Dans le silence qui suivit, le choc, la tristesse et l’effroi devinrent palpables. Eliza songea à ses élèves. Comme elle, ils étaient originaires d’un milieu modeste. Dire qu’elle avait travaillé si dur pour les aider à se hisser à leur niveau actuel ! Que leur arriverait-il si leur petite école cessait d’exister ? Ils avaient déjà tant de combats à livrer dans leur parcours défavorisé… Jamais ils ne garderaient la tête hors de l’eau s’ils allaient grossir les rangs des établissements publics surpeuplés, en état de saturation. Ils se laisseraient distancer, puis seraient exclus du système, suivant le chemin de leurs parents et de leurs grands-parents.
Eliza avait elle-même échappé de justesse à ce sort.
Le cercle vicieux de la pauvreté et de la mise à l’écart se poursuivrait indéfiniment. L’avenir de ces enfants — ces jeunes vies riches de tous les possibles — serait laminé par une société trop dure, peut-être même broyé dans l’ornière de la délinquance.
— Il n’y a vraiment rien que nous puissions faire, ne serait-ce que pour repousser un peu l’échéance ? interrogea Georgie Brant, la maîtresse de la grande section de maternelle. Une nouvelle vente de gâteaux, ou une foire ?
Marcia Gordon, la directrice, secoua tristement la tête.
— Hélas, aucune vente de pâtisseries ne nous maintiendrait à flot, au stade où nous en sommes. Nous avons besoin d’une très importante mise de fonds et, de surcroît, avant la fin du trimestre.
— Quoi ? Mais c’est dans une semaine ! s’écria Eliza.
Marcia soupira.
— Oui, je le sais. Je suis désolée, mais telle est notre situation. Bien que nous ayons toujours fonctionné à frais réduits, la crise économique nous frappe de plein fouet et rend les choses plus difficiles encore. Nous n’avons pas le choix : il faut fermer avant d’accumuler les dettes.
— Et si certains d’entre nous acceptaient une baisse de salaire ? Ou même une vacance de salaire ? suggéra Eliza. Je pourrais m’y résigner durant un mois ou deux…
Pas davantage, songea-t-elle, au désespoir. Sinon, elle se retrouverait à la rue. Mais elle ne pouvait pas rester passive ! Il y avait forcément un moyen de sauver l’école… Ils devaient encore pouvoir faire appel à une allocation du gouvernement ? Organiser un gala de charité ? Oh ! il fallait faire quelque chose ; n’importe quoi.
Georgie posa la question qui brûlait les lèvres d’Eliza :
— Et si nous demandions une aide publique ? Après tout, nous avons bénéficié d’une belle publicité quand Eliza a reçu son prix d’enseignement, l’an dernier. Nous pourrions alerter la presse et faire valoir notre travail auprès d’enfants défavorisés. Avec un peu de chance, un riche mécène lira la nouvelle dans le journal et proposera de nous financer ?
Elle jeta un rapide coup d’œil en direction d’Eliza avant d’ajouter :
— Evidemment, si l’une d’entre nous connaissait déjà un nabab de cette espèce, ce serait plus simple…
Eliza resta interdite sur son siège, tandis qu’un fourmillement désagréable gagnait sa nuque. Elle sentit aussi un frisson glacé la parcourir. Chaque fois qu’elle pensait à Leo Valente, elle était victime d’une réaction physique immédiate ; comme s’il se trouvait dans la pièce, juste à côté d’elle. Un visage un peu trop séduisant s’imprima dans sa mémoire, et son cœur se mit à battre plus fort.
— Tu ne connaîtrais pas quelqu’un, toi, Lizzie ? insista lourdement Georgie en se tournant vers elle.
— Euh… Non, répondit-elle. Je n’ai pas de lien avec ces cercles-là.
Ou plutôt, elle n’en avait plus.
Pensive, Marcia tapotait la table avec son stylo.
— Bon, concéda-t-elle, je suppose que nous ne risquons rien à nous accorder une dernière tentative. Je vais adresser un bref communiqué à la presse. Si cela nous permet de rester ouvert jusqu’à l’hiver prochain, nous n’aurons pas tout perdu.
Sur ces paroles, elle se leva et rassembla ses papiers.
— Néanmoins, reprit-elle, je suis obligée d’envoyer une lettre aux parents d’élèves dès demain. Alors si vous croyez aux miracles, c’est le moment de prier.
*  *  *
Eliza aperçut le véhicule à l’instant où elle parvenait au coin de sa rue. La luxueuse berline rasait le trottoir au ralenti, telle une panthère noire en chasse. Ses phares balayaient la chaussée avec avidité. L’habitacle était trop sombre pour qu’Eliza puisse distinguer le conducteur, mais elle sut aussitôt qu’il s’agissait d’un homme et que c’était elle qu’il cherchait. Une vague d’appréhension la submergea quand la Mercedes se gara sur l’unique place de stationnement disponible devant son immeuble.
Une silhouette élégante en sortit aussitôt. Costume de luxe, chevelure brune à la coupe impeccable, gestes précis… Eliza sentit sa gorge se serrer et son cœur s’emballer. Le choc de se trouver face à Leo Valente pour la première fois depuis quatre ans était rude : ses jambes chancelaient, elle avait le vertige et un voile lui brouillait la vue.
Elle serra les dents et s’astreignit au calme, en vain. Seigneur, que faisait-il ici ? Que voulait-il ? Comment l’avait-il retrouvée ?
Comme il se dirigeait lentement vers elle, elle rassembla toutes ses forces pour se composer un visage olympien.
— Leo ! lança-t-elle d’une voix éraillée qui trahissait son émotion.
Il opina du chef, dans un salut bien formel, et répondit aimablement :
— Bonjour, Eliza.
Le timbre de cette voix teintée d’un accent italien lui avait toujours paru d’un érotisme fou. Tout comme son allure générale : grand, élancé, il était outrageusement séduisant avec ce regard d’un brun si profond qu’il tirait vers l’ébène. Les traits de son visage trahissaient un caractère habitué à obtenir tout ce qu’il voulait, de la ligne volontaire de son menton carré jusqu’à la forme aristocratique de son grand front lisse. Elle observa cependant que le temps avait passé sur ce visage, depuis leur dernière rencontre. Dans ses épais cheveux d’un noir de jais, quelques sillons d’argent s’insinuaient au niveau des tempes. Quant aux plis plus prononcés aux coins de ses lèvres et de ses yeux, elle doutait fort qu’ils soient dus à un excès d’hilarité quotidienne…
— Euh, oui, bonjour, balbutia-t-elle en regrettant de ne pas trouver d’entrée en matière plus formelle.
Ils ne s’étaient pas vraiment quittés bons amis.
— J’aimerais te parler en privé, lança-t-il en désignant, d’un geste du menton, la porte de l’appartement qu’elle occupait au rez-de-chaussée. Je peux entrer ?
Eliza sentit une bouffée d’air chaud raviver son malaise.
— C’est-à-dire que… je suis occupée, bredouilla-t-elle, la gorge nouée.
Il lui décocha un regard un peu plus dur, lui signifiant clairement qu’il n’était pas dupe de ce mensonge.
— Je t’assure que je ne prendrai pas plus de cinq ou dix minutes de ton temps.
Le ton de sa voix était plus froid, quoique respectueux et calme. Eliza hésita quelques secondes, mais la bataille était perdue d’avance. Elle pouvait rester ici à s’inventer des prétextes qu’il balaierait les uns après les autres, ou bien espérer qu’en effet elle serait délivrée de ce tête-à-tête si elle acceptait de le laisser entrer.
— Très bien, lâcha-t-elle dans un souffle. Cinq minutes.
Mal à l’aise, elle s’efforça d’empêcher ses mains de trembler quand elle introduisit la clé dans la serrure, mais la chaleur que dégageait ce grand corps masculin posté juste derrière elle lui faisait tourner la tête. Plus elle tentait de se concentrer, plus ses doigts la trahissaient, refusant d’obéir à l’injonction de son cerveau. Enfin, elle ouvrit la porte, l’estomac noué et le front chaud, tant elle avait conscience de l’aspect ridicule de son petit studio par rapport à la magnificence de la villa de Leo à Positano. Oh ! elle savait très bien ce qu’il pensait, à cet instant précis : « Comment diable cette femme a-t-elle pu préférer ça à la vie que je lui offrais ? »
Elle se tourna vers lui et découvrit qu’il examinait le couloir d’un œil sceptique. Craignait-il que le plafond ne s’écroule sur sa tête ? Imperturbable, il baissa les yeux vers elle et interrogea :
— Il y a longtemps que tu habites ici ?
Eliza rassembla sa fierté et répliqua posément :
— Quatre ans.
— Tu es locataire ?
Cette fois, elle serra les dents. A quoi jouait-il ? Avait-il l’intention de lui rappeler point par point tout ce à quoi elle avait renoncé en refusant sa demande en mariage ? Il savait très bien qu’elle n’avait pas les moyens de devenir propriétaire dans ce quartier de Londres… ni dans un autre, d’ailleurs. Et maintenant que son travail était menacé, elle risquait de ne plus être en mesure de payer le loyer.
— J’économise pour m’acheter quelque chose, se défendit-elle d’un ton sec en posant son sac sur la console de l’entrée.
— Je pourrais sans doute t’aider à y parvenir, rétorqua-t-il aussitôt.
Eliza le dévisagea longuement, sans parvenir à déchiffrer son expression cryptée. Cet homme était maître dans l’art de déguiser ses émotions… et ses intentions. S’efforçant d’ignorer la crampe qui se faisait à chaque minute plus douloureuse au creux de son ventre, elle articula :
— Je ne suis pas très sûre de comprendre ce que tu veux dire. Quoi qu’il en soit : merci, mais… non merci.
— Est-il possible que nous ayons cette conversation ailleurs que dans le couloir ? demanda-t-il en plongeant une nouvelle fois son regard noir dans le sien.
Eliza ne tenait guère à lui dévoiler son minuscule salon où gisaient en pagaille les piles de journaux gratuits qu’elle mettait de côté pour son prochain atelier de papier mâché. Et avait-elle refermé le magazine people qu’elle lisait encore ce matin ? Deux pages y montraient Leo, photographié dans un gala de charité à Rome. Ce numéro datait de deux semaines, et jamais elle n’avait vu Leo dans une revue auparavant — il était trop jaloux de sa vie privée pour laisser les paparazzi l’approcher. Elle se rappelait l’avoir acheté juste après la fameuse réunion à l’école. Evidemment, elle avait été particulièrement troublée de tomber sur ces clichés quelques heures après avoir entendu Georgie suggérer le recours à un mécène « tombé du ciel ». Cette coïncidence l’avait plongée dans une grande perplexité, et pas un jour ne s’était écoulé depuis sans qu’elle fixe longuement ces images de Leo en smoking, offrant son soutien à une noble cause.
— D’accord, soupira-t-elle. Suis-moi.
Le couloir lui avait paru étrangement étroit dès que Leo y avait pénétré, et la même impression la frappa quand ils entrèrent dans la pièce principale. C’était comme si les murs et le plafond s’étaient rapprochés. Fermant le fameux magazine, qu’elle glissa sous l’une des piles de journaux, elle lui désigna le canapé.
— Je t’en prie, assieds-toi.
Il jeta un coup d’œil embarrassé autour de lui.
— Et toi ? Où vas-tu t’asseoir ?
— Euh… Je vais aller chercher une chaise dans la cuisine.
— Non, je m’en occupe. Prends le sofa, répliqua-t-il.



  
    
       [image: images] 

    

  


TITRE ORIGINAL : HIS FINAL BARGAIN
Traduction française : BARNABE D’ALBES
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin
© 2013, Melanie Milburne.
© 2015, Traduction française : Harlequin.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-3573-7
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
13» HARLEQUIN

MELANIE MILBURNE
Retrouvailles
au castello

« Je veux que tu sois la nourrice de ma fille. »

A ces mots, Eliza sent son cceur se glacer. Bien

siir, quatre ans apres leur douloureuse rupture,

elle ne s’attendait pas a ce que Leo Valente soit

resté célibataire, mais de la a imaginer qu'’il

soit aujourd’hui veuf et pere d'une petite fille...
Pourquoi lui fait-il cette proposition insensée, lui
qui a toutes les raisons de la hair ? E, surtout,
pourquoi est-elle incapable de refuser son offre, alors
que son instinct lui crie de fuir loin de ce chateau
italien ou elle se retrouvera a la merci de cet homme
qui ne semble rien avoir perdu de son pouvoir sur
elle ?

$HarLequIN
www.harlequin.fr





OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MELANIE MILBURNE

Retrouvailles au castello

@ HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
B RN MELANIE MILBURNE
Retrouvailles
au castello

co//ecMEZW‘













